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					Introduction

					 

					 

					« Oh ! Bienheureux les siècles qui ne connaissaient point la furie épouvantable de ces instruments de l’artillerie, dont je tiens l’inventeur pour damné au fond des enfers, où il reçoit le prix de sa diabolique invention. »

 

				

			

		
			Dans son Don Quichotte, Miguel de Cervantès prête à son héros une opinion tranchée sur les armes à feu. Elles ont changé la guerre. Le plus vil combattant est désormais capable de terrasser un homme de guerre expérimenté avec ces armes diaboliques. Cervantès l’a éprouvé dans sa chair en deux coups d’arquebuse reçus à la bataille de Lépante, qui le privèrent de l’usage de sa main gauche. Il n’est pas seul à porter ce jugement. La condamnation de l’usage de l’artillerie est déjà un topos porté par d’autres hommes du XVIe siècle, de l’Arioste à Blaise de Monluc. Pourtant, à la même époque, nombreux sont ceux qui prennent la plume pour conseiller aux soldats d’alors l’emploi de ces armes par pragmatisme militaire. Sur terre comme sur mer, l’artillerie se répand et fait des ravages. L’heure est-elle donc aux changements ? 

			
			Révolution militaire ?

			En 1976, Geoffrey Parker, critiquant les propos de Michael Roberts (1955), ouvre une controverse encore animée aujourd’hui : y a-t-il eu une « révolution militaire » à l’époque moderne ? Pour M. Roberts, le fait est avéré et se produit entre 1560 et 1660 : les princes de Nassau et le Suédois Gustave Adolphe redécouvrent les mérites des formations linéaires tandis que les réformes tactiques qu’ils mettent en œuvre combinent le choc et le feu. G. Parker, pour sa part, conteste la périodisation et élargit l’empan chronologique. Il insiste sur les transformations de la poliorcétique – de la « trace italienne » à la « fortification d’artillerie » – et sur les mutations de la guerre navale (artillerie de marine), sans oublier, au XVIIIe siècle, le renouveau de la guerre de mouvement et l’artillerie de campagne lors de la guerre de Sept Ans. D’autres voix s’élèvent en contrepoint pour signaler l’importance de la guerre de Cent Ans, lors de laquelle se produit un renouveau de l’artillerie lourde dans les armées d’Europe occidentale et orientale, et, plus largement, la diffusion de la poudre noire et du canon. La multiplicité des éléments produits dans le débat, loin d’affaiblir la thèse, témoignent d’un phénomène étroitement lié aux grandes mutations de l’époque moderne, qu’elles soient sociales, économiques, scientifiques, techniques, culturelles, et bien sûr politiques et financières.

			Guerre et construction de l’État

			« La guerre a fait l’État et l’État a fait la guerre », écrivait Charles Tilly. La fréquence des affrontements a en effet conduit à la réduction du nombre des États à l’époque moderne, et à la consolidation de leur structure, car seuls ceux capables d’affronter leurs voisins et d’emporter la victoire ont survécu. L’époque moderne est par ailleurs le temps de l’avènement des armées étatiques. Une période de transition entre des armées sous contrat, composées de mercenaires, et des armées commissionnées par l’État, en un temps où l’autorité suprême est désormais seule capable de lever et entretenir une force importante, en imposant aux populations les sacrifices nécessaires à son entretien. Pourvoir aux moyens de la guerre a dès lors poussé les États à se structurer, formant ainsi ce que John Brewer a appelé un État « militaro-fiscal ». Si le propos de l’auteur, centré sur la période 1688-1783, était de comprendre comment la Grande-Bretagne avait pu devenir une grande puissance européenne sur les plans naval, impérial et commercial, la puissance heuristique du concept est indéniable et conduit à examiner comment, à l’époque moderne, l’État se dote d’une administration pour satisfaire aux besoins de la guerre, sur les plans matériels, humains, logistiques et financiers. En prolongeant la réflexion, on perçoit plus largement le rôle structurant du militaire. La nécessité de lever des hommes conduit à un contrôle plus étroit des populations, par la conscription, le système des classes, les bannières chinoises… À cet égard, la loi Jourdan-Debrel de 1798 en France marque le terme du processus, avec l’introduction d’un système de conscription généralisé. Cette croissance de l’État, de ses moyens et de ses ambitions, conduit ainsi progressivement à une mondialisation des conflits.

			Une mondialisation des conflits

			La période moderne est-elle celle d’une plus grande interconnexion des conflits ? Les expansions coloniales portugaise et espagnole dans un premier temps, puis anglaise, française ou hollandaise (pour ne citer que les principales nations), transportent les Européens sur d’autres continents où ils affrontent les natifs, avant de faire de ces territoires les nouveaux champs de bataille entre nations occidentales. Ainsi, à la faveur de l’expansion coloniale des puissances européennes, des conflits nés sur le Vieux Continent prennent une dimension planétaire. La guerre de Sept Ans serait la première guerre mondiale, car au théâtre européen s’ajoutent l’Amérique, l’Inde ou l’Afrique, des territoires qui sont autant le lieu des combats que l’enjeu du conflit. À cet égard, l’année 1789 ne constitue en rien une césure, contrairement à ce que laissent penser certains raccourcis, liés notamment au changement de grande période. Restreindre l’espace des conflits à l’Europe lors des guerres révolutionnaires n’a pas plus de sens que lors des autres conflits du siècle. La guerre reste largement atlantique et même mondiale, une dimension généralement écartée notamment du fait du désintérêt pour la Marine française de l’époque, qui est pourtant loin d’être inactive. 

			De l’ « histoire-bataille » au modèle occidental : la guerre, un objet historiographique en mouvement

			Au fil des générations, les historiens ont infléchi leurs démarches pour se saisir de cet objet polymorphe et mouvant qu’est la guerre. Certes, l’histoire militaire a été longtemps décriée, assimilée à une chronique superficielle, une « histoire-bataille » idéologiquement marquée, chantant les louanges des gloires nationales. L’École des Annales récusait en outre cette approche en ce qu’elle privilégiait le contingent, le chaotique, l’événementiel. Pourtant, la bataille est devenue la source d’un profond renouvellement historiographique. Évoquant le Dimanche de Bouvines de Georges Duby, Jacques Le Goff écrivait que « l’histoire-bataille ne peut désormais se faire qu’au terme de l’étude d’un processus convergent de changements militaires, sociaux, politiques et culturels marqués par l’évolution des mentalités et des sensibilités ». Cette nouvelle « histoire-bataille » ne se contente plus de rendre compte du déroulement des opérations. L’objet historique qu’est la bataille devient un observatoire du rapport des sociétés à la guerre. Dans cette veine, John Keegan, dans Anatomie de la bataille (1976), propose une histoire from below, au plus près du soldat combattant, pour comprendre l’expérience particulière que représente la participation à ces combats, la mise en œuvre des dispositifs tactiques, techniques et organisationnels. Cette approche culturelle de la guerre se développe dans les années 1980, à la faveur notamment du cadre interprétatif élaboré par Victor Davis Hanson (The Western Way of War, 1989), à savoir des modèles civilisationnels de la guerre, aux composantes plurielles (système de valeur, modes de combat, organisation sociale…). Mais cette approche réifiante, qui néglige les particularismes, les évolutions chronologiques et les acculturations militaires, et conduit parfois à un déterminisme culturel, entraîne à nouveau les historiens à affiner leurs méthodes, en réintroduisant dans l’analyse les contraintes logistiques, financières et technologiques, mais aussi le terrain, le climat et les aléas.

			C’est pour tenir compte de la pluralité de ces approches que le présent atlas ambitionne de multiplier les points de vue. On y trouvera aussi bien des mises au point sur des conflits ou des batailles, que des thèmes consacrés à des types de combattants et des formes de combats, sans négliger les approches géopolitiques ou les enjeux logistiques et financiers. Les affrontements considérés se mènent tant sur terre que sur mer, et aussi bien en France, en Europe que dans le reste du monde. Puisse le lecteur y trouver matière à nourrir sa réflexion sur ce fait civilisationnel que fut la guerre. 
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				PARTIE 1

			

		
			
			
La guerre au XVIe siècle


			
		

		
			Par bien des aspects, les conflits disputés au XVIe siècle en Eurasie sont marqués par le maintien des anciennes cultures de guerre. Au sein de la chrétienté, l’idéal chevaleresque imprègne l’ensemble de la noblesse guerrière. De la Méditerranée à la Chine, des dynasties nées au XVe siècle dominent des empires établis et, pour certains, rivaux. Au Japon, le code du bushido régit les attitudes des daimyos et de leurs serviteurs. Cependant, le phénomène guerrier connaît aussi un ensemble d’inflexions inscrites dans la durée. Elles transforment sa pratique tant par l’affirmation d’une nouvelle puissance de feu liée à la diffusion d’armes à poudre noire, par l’engagement d’effectifs plus massifs et par le gonflement des besoins logistiques et financiers des armées. Plus encore, la guerre renforce les différentes formes d’États existants tandis que ceux-ci la portent, en mobilisant hommes, argent et vivres, parfois pour aller bien au-delà de leurs territoires comme avec les conquêtes européennes qui s’insèrent non sans failles en Afrique, en Asie et en Amérique.

		


		
			JULIEN GUINAND

		

		
			
Les premières guerres d’Italie (1494-1507)


		

		
			Une nouvelle et sanglante façon de combattre. Voilà comment le Florentin Guiccardini perçoit l’ouverture des guerres d’Italie. Il est vrai que des cités italiennes et leurs dirigeants sont déstabilisés par les expéditions successives venues de France, d’Aragon et de l’Empire à l’aube du XVIe siècle. Ils retiennent de la campagne de Charles VIII le trouble porté par ses attaques rapides et la mobilité de son artillerie. La guerre faite n’en est pas moins guidée par un long héritage mêlant pragmatisme et idéal chevaleresque.

		

		
			L’expédition française de 1494

			En septembre 1494, l’armée du roi de France Charles VIII entre en nombre dans la péninsule italienne avec 30 000 hommes. Le gros des troupes passe les Alpes par le col du Montgenèvre. Une partie emprunte la voie maritime pour rejoindre la Ligurie. L’enjeu de l’expédition est le royaume de Naples dont Charles VIII revendique la couronne au nom de l’héritage que son père, Louis XI, a reçu de la maison d’Anjou. Plus encore, le roi laisse dire qu’il pourrait prétendre à la monarchie universelle restauratrice de la paix dans la chrétienté. Elle semble à sa portée puisqu’en plus de Naples, il est question d’une croisade pour reconquérir Jérusalem. Après un premier succès des troupes commandées par Louis d’Orléans sur 5 000 Napolitains, à Rapallo, près de Gênes, l’expédition prend des allures de promenade militaire. Elle suscite l’adhésion de certains Italiens par libre soutien, mais aussi par crainte après l’annonce des mises à sac des petites places de Mordano et Fivizzano. Les Florentins, encouragés par Savonarole, chassent leurs dirigeants Médicis. Ils obtiennent des Français la non mise à sac de leur ville, mais ne peuvent empêcher Pise de se libérer de leur tutelle. Le pape Alexandre VI Borgia ne peut s’opposer à l’arrivée du roi de France à Rome le 31 décembre. Les Romains côtoient alors l’armée royale logée dans la ville où la soldatesque, notamment allemande et suisse, se livre progressivement au pillage malgré les ordonnances édictées. Dès le mois de février, les hommes du roi sont à Naples, chassant son monarque Ferdinand II. Le 12 mai, le souverain français entre officiellement dans la ville.
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			Charles VIII rejeté d’Italie

			Au moment où le roi de France prend en main la Campanie, ses adversaires, notamment Venise, le pape, l’empereur et le roi d’Espagne, Ferdinand d’Aragon, suivis par le duc de Milan Ludovic Sforza, constituent une large coalition à son encontre. Elle est amplifiée par les rancœurs et la crainte qu’inspirent les Français qui se comportent bien souvent en pays conquis.

			Devant la menace de rester bloqué à Naples, Charles VIII décide de quitter la ville le 20 mai, laissant sur place quelques troupes pour conserver sa conquête. Le 28 juin, les Français de Bérault Stuart d’Aubigny présents en Calabre sont victorieux à Seminara. Leurs mercenaires suisses et leur cavalerie lourde de gendarmes ont le dessus sur leurs adversaires napolitains et aragonais menés par Ferdinand II de Naples et Gonzalve de Cordoue. Toutefois, ils ne peuvent empêcher leurs adversaires de se replier par mer. Les Napolitains débarquent alors sans coup férir à Naples le 7 juillet. La veille, Charles VIII et son armée, passés rapidement par Rome et Sienne, sont parvenus à forcer le passage des Apennins à Fornoue. Elle est la grande bataille de la campagne avec face à face plus de 10 000 Français et 30 000 soldats des condottieri italiens. Le combat dure seulement une heure. Il se résume à une charge française qui parvient à traverser les rangs adverses et à une attaque de flanc des troupes italiennes qui se termine en pillage des bagages royaux.

			Si Charles VIII a sauvé son armée, il doit poursuivre la guerre au nord de l’Italie. Là, son cousin, Louis d’Orléans, resté dans sa cité d’Asti depuis 1494, a entamé des hostilités avec le duc de Milan, Ludovic Sforza dit le More. Il occupe Novare en juin 1495. Cependant, il y est rapidement assiégé par les Milanais. Le roi est obligé de lui porter assistance et obtient une trêve. Charles VIII et le duc de Milan signent le traité de Verceil mettant fin au conflit entre les deux princes aux dépens des alliés de la Ligue de Venise qui rejettent l’accord.

			La guerre se poursuit donc au sud. Les derniers Français présents autour du vice-roi Gilbert de Bourbon-Montpensier sont assiégés par Ferdinand II d’Aragon dans Naples. Ils parviennent à sortir de la cité avant d’être rattrapés et enfermés dans la petite ville d’Atella. Il se rend le 20 juillet 1496, avant de mourir des fièvres qui déciment son armée. Quand Charles VIII décède en 1498, il ne possède plus rien au-delà des Alpes.

			Le roi de France duc de Milan et roi de Naples

			Louis XII, tout juste devenu roi, renoue avec le projet italien de son prédécesseur à la différence qu’il revendique toujours ses droits sur le Milanais par ses liens avec l’ancienne famille ducale des Visconti. Il se lance à la conquête du duché en août 1499. Comme cinq années auparavant, l’entrée en campagne est marquée par des destructions et tueries devant servir d’exemple et limiter toute résistance. Tandis que la capitale lombarde tombe aisément, les Vénitiens mettent la main sur l’est du Milanais en accord avec le roi. César Borgia, autre allié du souverain, marche sur la Romagne qu’il occupe avec le soutien du pape Alexandre VI, son père. Ludovic Sforza, un temps parti en Suisse, revient avec une armée pour reprendre son bien. Il gagne Novare avant d’être, à son tour, contraint d’y subir un siège. Ses soldats confédérés le lâchent et le livrent aux Français. Dès lors, Louis XII, assuré de sa conquête, tourne sa politique italienne en direction de Naples. Il s’entend avec le roi Ferdinand le Catholique par le traité de Grenade signé en décembre 1500 pour se partager le royaume des Aragonais napolitains. Leur conquête conjointe est rapide à l’été 1501. Bérault Stuart d’Aubigny s’empare de Naples et des terres promises pour le Valois tandis que Gonzalve de Cordoue, le Gran Capitán, met la main sur le sud de la péninsule avec une infanterie réformée reposant sur le modèle de la coronelia comptant 6 000 hommes dont 1 000 arquebusiers.

			Les Français au nord, les Espagnols au sud

			Faute d’un traité de partage précis sur le terrain et d’une réelle entente, les alliés français et aragonais se brouillent et en viennent aux armes. En une année, Gonzalve de Cordoue accumule les succès. Le 28 avril 1503, il terrasse l’armée de Louis d’Armagnac de Nemours à Cerignola en défendant avec succès des retranchements par les tirs meurtriers de ses arquebusiers. Le 29 décembre, il repousse les Français supérieurs en nombre, mais tournés sur leur flanc sur les rives du Garigliano, non loin de Gaète. Les derniers hommes du roi de France s’y rendent le 1er janvier 1504. Plus au nord, César Borgia est forcé de rendre ses conquêtes après l’avènement du pape Jules II. Le 31 mars 1504, Louis XII reconnaît la perte de Naples lors de l’armistice de Lyon. Le roi de France n’en demeure pas moins duc de Milan et protecteur de Gênes. Il se rend lui-même dans la cité ligure pour punir sa révolte en 1507. 

			
				
					[image: ]
				

			

		


		
			JULIEN GUINAND

		

		
			
Les guerres de la Sainte Ligue (1508-1513)


		

		
			Après trois conflits disputés dans toute la péninsule italienne, la guerre fait son retour en Italie à partir de 1508. Le pape Jules II est à la manœuvre pour affirmer l’hégémonie pontificale sous couvert de défense des libertés italiennes. Venise puis le royaume de France subissent tour à tour sa politique. À la mort du souverain pontife en 1513, les combats ont gagné d’autres théâtres d’opérations donnant aux guerres d’Italie une dimension bien plus européenne.

		

		
			La Ligue de Cambrai contre Venise

			Les premières hostilités opposent l’empereur Maximilien à Venise dont l’extension territoriale en Milanais et en Romagne attise les convoitises. Contre toute attente, la Sérénissime inflige un revers aux Impériaux à Cadore. Sa cavalerie légère d’estradiots marque les esprits. L’empereur est forcé de signer une trêve au mois de juin 1508.

			La suspension des armes est de courte durée. Le pape réunit une alliance contre la Sérénissime en coalisant Maximilien, Louis XII et Ferdinand le Catholique dans une ligue scellée à Cambrai, le 10 décembre 1508. L’armée française bat les Vénitiens à Agnadel le 14 mai 1509 et soumet par la peur l’ensemble des places tenues par Venise dans le Milanais ; Louis XII laissant celles de la Vénétie à Maximilien, les troupes pontificales entrant pour leur part en Romagne jusqu’à Ravenne. Venise parvient à reprendre Padoue au mois de juillet, bientôt assiégée par l’empereur fort d’une armée de 40 000 hommes. La ville résiste, poussant Maximilien à lever le camp au mois d’octobre. La terre ferme de Venise est ruinée.
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			La Sainte Ligue contre la France

			En quelques mois, Jules II retourne le jeu politique contre la puissance qui trouble l’Italie : la France. Il reçoit un large soutien, mais les hostilités demeurent favorables à Louis XII. En octobre 1511, le pape et ses alliés organisent en réaction une Sainte Ligue avec Ferdinand le catholique, rejointe le mois suivant par Henri VIII d’Angleterre. Les Français conservent toutefois l’avantage en Italie jusqu’à la bataille de Ravenne, disputée le 11 avril 1512. Ce jour-là, l’armée de la Sainte Ligue menée par Ramon de Cardona s’est positionnée derrière de solides retranchements de chariots et de pieux non loin des murs de la ville à l’annonce de l’arrivée des troupes françaises de Gaston de Foix qui viennent de les déloger du siège de Bologne et de réprimer Brescia. Les Espagnols et les Pontificaux ont ainsi confiance dans leurs positions adossées au fleuve Ronco d’où ils peuvent tirer à loisir sur leurs adversaires. Ceux-ci lancent tout de même l’assaut malgré le tir meurtrier ennemi. Les pertes sont terribles au sein des hommes à pied regnicoles comme lansquenets, les retranchements des soldats de la Sainte Ligue presque inexpugnables. Toutefois, le déplacement de canons sur l’autre rive du Ronco renverse la situation. Leurs coups prennent les Hispano-pontificaux en enfilade. La cavalerie n’a d’autre choix que de sortir des retranchements. Elle est défaite par les Français qui parviennent à ouvrir la position adverse. Les Espagnols finissent par céder, mais sans déroute. Des unités retraitent en bon ordre. Au soir, les hommes de Louis XII sont vainqueurs, mais leur jeune général Gaston de Foix, a été tué au cours de la poursuite des vaincus. De nombreux capitaines et hommes de valeur sont aussi hors de combat.

			La nouvelle de cette victoire à la Pyrrhus est un tournant. Maximilien rejoint la ligue. Milan revient à Massimiliano Sforza, fils de Ludovic le More. Les Suisses occupent le nord de la Lombardie. Même si le pape Jules II meurt en février 1513 et qu’une alliance est conclue avec Venise, le sort des armes demeure défavorable à Louis XII. Quatre mois plus tard, une armée royale envoyée au-delà des Alpes pour reprendre Milan est battue à Novare par les Suisses, le 6 juin 1513. L’armée vénitienne est aussi défaite par les Espagnols lors de la bataille de La Motta, près de Vicence, le 7 octobre.
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			La guerre hors d’Italie

			En deçà des Alpes, le royaume de France est directement menacé par les Anglais dès 1512 par des raids côtiers donnant lieu à des confrontations navales au large de la Bretagne. Henri VIII passe lui-même la Manche à l’été 1513. Il met le siège devant Thérouanne. Il s’empare de Tournai. Ses hommes défont aussi les Français à Guinegatte le 16 août, et les Écossais souhaitant aider Louis XII au nom de l’Auld Alliance à Flodden le 6 septembre. Hormis les Anglais, le royaume de France est aussi attaqué à l’est par les Suisses qui assiègent Dijon en septembre 1513. Ils acceptent de repartir en promesse d’un versement de 400 000 écus. Plus au sud, le roi de Navarre, Jean d’Albret, proche du roi de France, perd ses États au sud des Pyrénées au profit de Ferdinand le catholique.
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Reisläufers contre lansquenets


		

		
			Les premières guerres d’Italie se distinguent par l’engagement des soldats suisses, les reisläufers, et des lansquenets germaniques au sein des armées belligérantes. Leur emploi est coûteux, mais souvent nécessaire faute d’autres infanteries solides. Ces professionnels de la guerre, craints et redoutés, sont en concurrence. La guerre de la Sainte Ligue est l’occasion de leur première confrontation au-delà de l’Empire.

		

		
			Les Suisses des cantons au service du roi de France

			Les reisläufers sont étroitement liés à la Confédération suisse formée à la fin du XVe siècle de 10 cantons. Tous disposent d’une milice territoriale reposant sur les hommes aptes à porter une arme et à combattre à pied. Elle permet aux cantons de mobiliser rapidement des forces importantes en cas d’urgence ou pour appuyer un prince européen. En 1476, le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, a ainsi été défait à Grandson puis à Morat par 20 000 et 24 000 Suisses. Ceux-ci en ont acquis une réputation de combattants redoutables. Le roi de France Louis XI, faute d’avoir réussi à lever une infanterie régnicole, décide alors de conclure une alliance avec les cantons dès 1480. Un fort contingent suisse est dès lors présent au sein des armées royales en campagne. En 1494, 4 800 hommes accompagnent Charles VIII à Naples. La conquête du duché de Milan par Louis XII les voit aussi intervenir. 6 000 Suisses volontaires participent encore à la répression de Gênes.
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			Les lansquenets de l’Empire à la France

			À l’image de la Confédération suisse, les territoires de l’Empire ont tous une tradition locale de mobilisation de combattants. Sur le modèle helvète, l’empereur Maximilien met sur pied une force germanique d’abord en Rhénanie, puis dans l’ensemble des territoires du Tyrol au pays de Gueldre. Ces levées dépendent du droit reçu par des capitaines entrepreneurs pour armer des troupes. Leur première confrontation avec les Suisses date de la guerre de Souabe en 1499 où les cantons ont le dessus et confirment leur indépendance de l’Empire. Les lansquenets n’en demeurent pas moins la principale force de Maximilien avec lesquels il opère contre Venise à partir de 1508. Le roi de France s’intéresse à leur enrôlement après sa rupture avec les Suisses, malgré l’opposition de l’empereur. En 1512, Gaston de Foix déclare ainsi compter sur 6 000 lansquenets parmi les 18 000 fantassins de son armée. 2 000 combattent à Ravenne.

			La campagne de Novare

			L’augmentation des périls pousse Louis XII à poursuivre l’emploi des Allemands contre les Suisses par reconnaissance de leurs compétences et d’une même pratique de la guerre. Au mois de mai-juin 1513, l’expédition française menée par La Trémoille et Trivulce pour reprendre Milan emploie 7 500 hommes dans ses rangs, soit la moitié des gens de pied assemblés. La majeure partie est recrutée au sein du pays de Gueldre par Robert II de La Marck, seigneur de Sedan, et par ses fils. Leur venue au sud-est du royaume de France pour passer les Alpes a été l’occasion d’alarmes et de peur au sein des populations tout au long de la vallée du Rhône. Ils rejoignent tout de même Suse avec les autres troupes appelées à marcher sur la Lombardie de mi-avril à la mi-mai. Le 13 mai, leur avant-garde s’empare d’Asti, permettant à l’ensemble de marcher sereinement sur la Lombardie au sud du Pô.

			Les opérations se portent autour de Novare à la suite du soulèvement de Milan contre Massimiliano Sforza et de son refuge dans la ville. Comme son père en 1501, il y est soutenu par un contingent suisse promptement envoyé par la Confédération. Tous ont espoir de l’arrivée prochaine de nouveaux contingents confédérés envoyés en renforts. Cette fois, il est hors de question pour les capitaines de se déshonorer en donnant Sforza. L’avis général est de saisir l’opportunité du combat.

			Le duel entre Suisses et lansquenets éclate le 6 juin 1513. Cela fait deux jours que les Français ont tenté de prendre Novare sans parvenir à mener à terme leurs assauts. Pire, le 5, ils n’ont pu empêcher l’arrivée des nouveaux reisläufers attendus de l’autre côté des murailles de la place. Ils préfèrent reculer leur campement sans penser au risque d’une attaque surprise le lendemain. L’armée de La Trémoille et Trivulzio, forte de près de 12 000 hommes, n’est donc pas organisée uniformément quand plus de 8 000 Suisses sortis de Novare en état de combattre surgissent sur leur position au petit matin.

			À l’impréparation française répond pourtant la désorganisation helvète. Les capitaines suisses n’ont pas dressé de plan précis. Leur force est avant tout celle d’un corps déterminé au choc qui croit en sa supériorité, mais qui est difficile à organiser. Les premiers Suisses tombant sur les Français sont justement des volontaires, les freie knechte, qui, marchant en dehors des contingents des cantons, ont tenté de prendre sans succès l’artillerie royale. La venue de la masse des reisläufers à portée des canons français change la donne, les Suisses improvisant deux forces, l’une poursuivant sur un assaut frontal, l’autre souhaitant contourner les lansquenets et l’artillerie. Pendant que la première avance péniblement et résiste difficilement à une charge de cavalerie menée par Robert II de La Marck, la deuxième effraie l’infanterie française qui n’oppose qu’une faible résistance avant de reculer, puis engage à son tour le combat avec les lansquenets. La bataille est rude. Là où aucune troupe de piquiers ne veut céder, les hallebardiers suisses finissent par fragiliser l’ordre des Gueldrois. La formation allemande désormais désorganisée cède. Le reste de l’armée royale a déjà pris le chemin de la retraite.

			Un bilan meurtrier

			Ce duel entre reisläufers et lansquenets dans la bataille est meurtrier. Les Suisses victorieux ont perdu près de 12 % de leurs effectifs. Les mercenaires allemands ont pour leur part été presque entièrement mis hors de combat par leurs concurrents, notamment au moment de leur fuite. Les fils de Robert II de La Marck sont ainsi retrouvés par leur père sur les lieux de la déroute de leurs hommes grâce à une charge de cavalerie de secours. L’un peut monter à cheval, le second, Florange, est sorti d’entre les morts couvert de 46 plaies, sa survie soulignant la qualité de son équipement défensif en plus des soins reçus au retour de la campagne. L’action des lansquenets est pourtant appréciée malgré l’échec de l’entreprise. Les mois suivants, d’autres répondent massivement à l’appel pour servir les intérêts du roi de France. Le roi d’Angleterre, Henry VIII, fait aussi appel à eux dans sa campagne en Flandres. La figure du lansquenet s’impose alors progressivement comme l’archétype du mercenaire des guerres d’Italie.
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Marignan et l’art de la guerre au début du XVIe siècle


		

		
			Par sa campagne, sa durée et sa violence, la bataille de Marignan disputée les 13 et 14 septembre 1515 aux portes de Milan cristallise les caractéristiques de l’art de la guerre au début du XVIe siècle. Malgré la prégnance de l’idéal chevaleresque, la recherche du combat n’est pas une fin en soi. La bataille tient plus de l’extraordinaire que du quotidien dans la confrontation de deux pratiques de la guerre.

		

		
			L’armée du roi contre les Suisses

			La campagne de l’année 1515 s’inscrit dans le prolongement de la guerre de la Sainte Ligue. Pensée sous Louis XII avec le soutien vénitien, elle est reprise par son successeur, François Ier, et mise en pratique par Charles de Bourbon, connétable de France. Elle emploie près de 40 000 hommes, dont 23 000 lansquenets. De l’autre côté des Alpes, les troupes françaises sont attendues de pied ferme. Les Espagnols surveillent l’armée de la Sérénissime. Prospero Colonna, le capitaine général de l’armée milanaise, veille sur les Alpes avec son corps de cavalerie. Enfin, 22 000 à 24 000 Suisses envoyés par les cantons aux mois d’avril et mai bloquent les débouchés des principaux cols alpins.

			Les deux armées en présence ont pour point commun leurs masses d’infanterie à majorité germanophone, la campagne à venir donnant une nouvelle occasion de confrontation entre Suisses et lansquenets. Les atouts français résident dans l’artillerie et une nombreuse cavalerie composée de 10 000 hommes, dont 2 500 gendarmes lourdement armés. La force de la ligue réside avant tout dans l’expérience et la réputation de l’infanterie confédérée.
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			Une guerre de mouvement

			L’entrée en campagne de l’armée française débute au courant du mois de juin par la réunion progressive des troupes entre Lyon et Grenoble. L’enjeu pour le jeune roi et ses capitaines est de franchir les Alpes au plus vite en passant par une route non surveillée afin de ne pas risquer le hasard d’un combat sur un terrain montagneux défavorable. La réussite de l’opération à la mi-août, combinée à la capture de Prospero Colonna et de ses cavaliers, pousse les contingents suisses demeurés non soldés depuis le printemps à la retraite sans grand ordre. Ils se retirent jusqu’aux portes des montagnes helvètes et du lac Majeur. Certains capitaines sont même enclins à rentrer en Suisse, ne considérant plus le roi de France comme un adversaire. Il faut dire que le souverain peut compter sur ses moyens financiers pour acheter la paix. Certes, il a activement poursuivi les Suisses en ne quittant pas la formation de bataille, mais sans chercher à les couper de l’accès aux cantons. Le moment est toujours à la diplomatie. Le combat pour le seul honneur chevaleresque relève de la littérature. L’objectif est de prendre Milan, si possible sans coup férir.

			Une bataille meurtrière de deux jours

			Tout le monde ne désarme pas cependant. Dans le nord, la Diète suisse, a décidé au même moment l’envoi d’une nouvelle levée de 20 000 hommes, auxquels s’ajoutent de nombreux volontaires, portant l’ensemble des combattants suisses à 45 000 hommes. Quand le gros de leurs contingents entre à Milan, François Ier avance également vers la capitale lombarde par le sud. Un traité est même conclu entre les agents du roi et une délégation suisse contre monnaies sonnantes et trébuchantes avec accords de paix et d’alliance. Toutefois, le gros de l’armée suisse réunie à Milan, soit près de 20 000 hommes, rejette l’annonce de l’entente et décide de marcher subitement contre les Français, entraînant les moins enthousiastes dans leur marche à la fin de l’après-midi du 13 septembre.

			Les premières heures de combats voient l’affrontement inégal entre des assaillants supérieurs en nombre et les premières lignes françaises. L’avant-garde royale, plus que bousculée, est progressivement renforcée par sa deuxième garde tandis que les Suisses résistent avec succès aux charges de cavalerie. Leur élan est cependant ralenti, permettant aux Français de se ressaisir, d’atteler et de replier la majorité de leur artillerie. La nuit ne fige que tardivement la lutte. La confusion règne. Les provisions manquent, surtout côté suisse, chaque camp décidant de rester sur le terrain.

			L’affrontement reprend tôt le lendemain matin. Les Suisses, toujours formés en trois colonnes, font face à des adversaires mieux retranchés. De plus, ils doivent affronter un feu nourri et meurtrier. Les piquiers helvètes n’en continuent pas moins leur poussée. Les lansquenets au centre subissent leur assaut, mais résistent. La cavalerie encore montée tente de nouvelles charges, ralentissant l’attaque. Toutefois, après deux heures de lutte, l’élan suisse est arrêté quand survient la cavalerie vénitienne en renfort aux Français. Les Suisses n’insistent pas et se retirent en bon ordre. En fin de matinée, le combat se termine avec un coût humain élevé. La poursuite française est modérée. Seule compte la prise de Milan qui ouvre ses portes. Le 13 octobre, le pape Léon X reconnaît le roi de France comme nouveau duc de Milan. Il faut attendre l’année suivante pour conduire Suisses et Impériaux à accepter le succès français et vénitien. La campagne menée par le jeune François Ier en 1515 a donc vu la première défaite majeure de l’infanterie suisse par manque de ressources et de soutien.
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			Les conquêtes espagnoles en Amérique

		

		
			À partir du premier voyage de Christophe Colomb en 1492, la conquête espagnole au-delà de la mer océane se singularise par ses réalisations. Elle est le fruit d’entreprises personnelles menées par des groupes d’aventuriers, de soldats et de marins, les conquistadors. Leurs actions n’en sont pas moins des guerres de conquête acceptées par la Couronne espagnole qui en reçoit une légitimation de son dessein universel.

		

		
			Les entreprises de conquête

			Le développement de l’empire espagnol en Amérique n’est pas issu d’une politique commandée par les rois catholiques Isabelle et Ferdinand ni par Charles Quint, même si ceux-ci accordent des capitulations assurant à leur porteur une légitimité politique pour un voyage ou une exploration contre la reconnaissance de l’autorité royale. L’expédition est empirique au gré des contraintes du milieu naturel, des découvertes et des opportunités saisies par les conquistadors. Le mouvement de conquêtes connaît donc des accélérations et des pauses. Après les premières installations au sein des Grandes Antilles, les Espagnols imposent leur autorité aux Arawaks, notamment ceux d’Hispaniola et de Cuba entre 1500 et 1510. Si la région de l’isthme de Panama est progressivement colonisée de 1508 à 1536, Hernan Cortes s’empare de Tenochtitlán et de l’Empire aztèque de 1519 à 1521, donnant naissance ensuite à la Nouvelle Espagne. Pedro de Alvarado fait la conquête des hautes terres du Guatemala et des peuples mayas de 1523 à 1543. Francisco Pizarro conquiert l’Empire inca de 1531 à 1534 qui devient ensuite la Nouvelle Castille. Enfin, Gonzalo Jiménez de Quesada occupe les hauts plateaux au sud de Panama de 1536 à 1539. La nouvelle colonie devient la Nouvelle Grenade avant la réorganisation territoriale royale de 1542 joignant tous les territoires de l’ancien Empire inca jusqu’au golfe du Mexique dans la vice-royauté du Pérou.

			En moins d’un demi-siècle, les conquistadors ont donc pris possession d’un territoire gigantesque des Andes méridionales au Rio Bravo (Rio Grande). Ces hommes sont dans l’ensemble désargentés. Ils aspirent à devenir nobles, propriétaires terriens ou seigneurs dans un état d’esprit mêlant orgueil de caste aux valeurs guerrières et esprit de croisade. Si au sens propre ils n’ont pas participé à une guerre livrée entre princes pour vider un différent, ils l’ont pratiquée de leurs propres aveux pour servir Dieu, leur roi et s’enrichir.
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			De multiples facteurs

			On attribue souvent la rapidité des conquêtes espagnoles aux différences d’armement entre conquistadors et populations précolombiennes. Les premiers disposent de chevaux, de morions, de cuirasses et d’épées meurtrières en plus de quelques armes à feu et canons. Au contraire, les secondes possèdent des armes en bois et obsidienne. De nombreux combats ont été l’occasion d’une démonstration de force des Européens. C’est le cas au début de l’expédition de Cortès où ses 500 hommes s’imposent contre les Mayas sur le littoral et contre les embuscades dressées sur leur chemin à l’intérieur des terres par les peuples rencontrés. Le 5 septembre 1519, ils parviennent notamment à résister à la furieuse attaque des Tlaxcaltèques qui les couvrent d’une grêle de pierres et de flèches. L’usage des armes espagnoles est encore plus meurtrier le 16 novembre 1532 où Pizarro et ses 168 hommes attaquent par surprise l’escorte de 7 000 hommes de l’empereur Atahualpa venus désarmés sur la place de Cajamarca. Le soir, 2 000 corps jonchent le sol. Certes, les peuples précolombiens ont bien capturé des armes espagnoles, comme les Aztèques lors du siège de Tenochtitlán, mais ils sont dans l’incapacité de les utiliser faute de poudre à canon et de formation nécessaire.

			Le mouvement de conquête n’aurait pu être aussi rapide sans les divisions internes des peuples amérindiens sur lesquelles les conquistadors jouent. Au Mexique, Cortes peut compter sur le soutien des Totonaques et des Tlaxcaltèques que les Aztèques avaient joints par la force à leur territoire. Il se présente ainsi lors de son arrivée devant Tenochtitlán avec une suite de milliers d’alliés indigènes en armes et peintures de guerre, portant les bagages, les munitions et l’artillerie. Sa victoire finale repose bien plus sur le concours de milliers de guerriers sous sa bannière que de ses armes, si meurtrières soient-elles, le nombre de ses alliés permettant de mener le siège de la cité aztèque (30 mai-13 août 1521) sur le lac avec une flottille de canoés accompagnant les 13 brigantins espagnols sur le lac et près de 50 000 Tlaxcaltèques sur terre. Onze ans plus tard, Pizarro s’insère dans un territoire inca marqué par la guerre civile. Celle-ci a opposé récemment les fils de Wayna Qhapaq, Atawallpa et Waskhar (traduit en Atahualpa et Huescar). Si tous deux ont reçu respectivement en héritage le nord et le sud de l’Empire inca, ils ont souhaité restaurer son unité. Atawallpa s’est imposé, non sans rancune de son demi-frère. Des villes sont dévastées. Pizarro a donc beau jeu de monter les frères l’un contre l’autre. Atawallpa, une fois dans les mains de Pizarro, commande l’assassinat de son frère en 1532. Le Sapa Inca est finalement tué le 26 juillet 1533.

			Le dernier facteur et non des moindres est la maladie. Celle-ci accompagne et parfois précède les Européens qui ont développé depuis des siècles des défenses immunitaires suffisantes pour contrer la variole, les salmonelles, la grippe et le typhus. Tel n’est pas le cas des populations amérindiennes pour qui elles deviennent vite des fléaux. Le Mexique des Aztèques est frappé dès l’arrivée de Cortès. Le siège de la ville en 1521 se déroule sur fond d’épidémie qui terrasse les défenseurs. Entre 1524 et 1526, l’Empire inca est aussi touché par les miasmes essaimés sur le littoral par les explorateurs espagnols. L’Inca Wayna Qhapaq, sa femme, son fils aîné et des membres de la cour meurent en 1528. Pedro Cieza de Léon évoque à ce sujet une maladie dévastatrice : « Les corps étaient disséminés à travers champs ou empilés dans les maisons et les huttes. » Pizarro aurait lui-même reconnu auprès de ses proches à Cuzco en 1533 que la mort de Wayna Qhapaq a favorisé sa réussite.
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			Les limites de l’expansion espagnole

			Les conquêtes des Espagnols n’ont pas toujours été rapides. Les causes en sont variées. Elles tiennent aux résistances locales, à l’environnement et au manque d’aventuriers disponibles pour les expéditions. Après avoir participé à la prise de Tenochtitlán, de Alvarado est confronté à une vive résistance des populations du Guatemala : les Quichés, les Kaqchikel, les Tz’utujils, les Mam, les Poqomams, les Chajomas et les Pipils. Le dernier bastion maya au Yucatan n’est capturé qu’en 1690. La Nouvelle-Espagne de Pizarro connaît une révolte peu de temps après la mort d’Atawallpa. Elle est encouragée par Manco, son successeur et frère, pourtant mis au pouvoir avec l’assentiment espagnol. En 1536, il soulève la population et tente de prendre Cuzco l’année suivante. Il est mis en échec par Almagro, revenu du Chili. Il tente ensuite des raids jusqu’à Cuzco où se trouve Pizarro, avant de gagner les montagnes où il crée le royaume de Vilcabamba, qui sera seulement pris en 1571. Les Araucaniens, au centre des Andes, se soumettent difficilement (1540-1558). Les territoires du nord du golfe du Mexique, plus inhospitaliers, sont l’objet de moins d’attention. Les expéditions concomitantes de Francisco Vásquez de Coronado au-delà du Rio Bravo (1540-1542) et de Hernando de Soto entre Floride et Mississipi (1539-1543) s’y révèlent vaines.
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			Charles Quint et l’affirmation d’une ambition impériale

		

		
			De 1516 à 1519, le jeune Charles de Gand, duc de Bourgogne, devient le roi Charles Ier d’Espagne puis l’empereur élu du Saint-Empire, Charles Quint. Ces élévations le placent à la tête d’un vaste ensemble de territoires. Le nouvel empereur prétend à la monarchie universelle, se mesurant aux ambitions du roi de France et du pape contre lesquelles il semble parvenir à l’organisation d’une Europe caroline.

		

		
			La guerre contre la France

			Depuis l’élection impériale de 1519, l’éventualité d’une guerre entre Charles Quint et François Ier occupe toutes les cours européennes. Leurs politiques respectives, notamment au sujet du contrôle du duché de Milan, rendent la confrontation inévitable. La première guerre de rivalité Valois-Habsbourg débute à couvert. François Ier profite de la révolte des Comuneros en Castille pour encourager les opérations du roi de Navarre au-delà des Pyrénées et du seigneur de Sedan aux Pays-Bas. L’empereur obtient de son côté le soutien du pape Léon X avec lequel il décide de faire front contre les enseignements de Luther.

			Si la guerre éclate ouvertement en Picardie avec l’échec impérial du siège de Mézières, elle se concentre rapidement sur le Milanais. Prospero Colonna à la tête de l’armée impériale parvient sans bataille à capturer Milan. François Ier renforce son armée sur place commandée par le maréchal de Lautrec avec un fort contingent suisse, mais elle est battue à La Bicoque, le 27 avril 1522. Les Espagnols, en infériorité, démontrent à nouveau leur compétence pour tenir une position retranchée défendue par un tir meurtrier d’armes à feu. À l’inverse, la tactique suisse consistant à marcher droit contre l’adversaire justifiée par le manque de solde est cause du désastre. Les Confédérés sont décimés, Lautrec obligé de repasser les Alpes. Le Milanais reste à Charles Quint que le roi d’Angleterre, Henri VIII, décide de soutenir.

			L’engagement militaire gagne alors en intensité. Tandis que les Anglais menacent le nord du royaume de France depuis Calais et sur mer, François Ier tente de reprendre Milan. Une expédition menée par l’amiral de Bonnivet est tenue en échec (1523-1524). Le chevalier Bayard trouve la mort au cours de sa retraite lors du combat de Sesia. Charles de Bourbon, passé du côté de l’empereur et hissé à la tête de l’armée impériale, entre en Provence, mais ne parvient pas à prendre Marseille. Le roi commande sa poursuite. La marche est rapide jusqu’au Milanais où François, confiant dans ses forces et ses ressources, décide d’assiéger la ville de Pavie fin octobre 1524. L’arrivée de l’armée impériale rétablie et réapprovisionnée fin janvier 1525 ne semble pas remettre en cause l’opération. Toutefois, le 24 février 1525, les Français sont finalement battus, le roi capturé et près de 10 000 hommes tués. Amené en Espagne, François Ier signe en janvier 1526 le traité de Madrid où il renonce à Milan rendu à François II Sforza et accepte de restituer à Charles Quint le duché de Bourgogne.
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			La ligue de Cognac

			Si Pavie peut apparaître comme une bataille décisive en raison du désastre subi par les Français, elle n’est pas une fin définitive aux hostilités. À peine François Ier est-il libéré qu’il dénonce le traité de paix et scelle une alliance discutée depuis quelques mois par sa mère, Louise de Savoie, avec Venise, Milan, le pape Clément VII de la famille Médicis et Henri VIII : la ligue de Cognac. Une nouvelle guerre en Italie doublée par une deuxième confrontation Valois-Habsbourg reprend alors au nord de l’Italie à l’été 1526. Tandis que les opérations de la Ligue se révèlent infructueuses, Charles de Bourbon est dépêché pour commander l’armée impériale en Milanais, bientôt renforcée par 12 000 lansquenets. Le pape a beau demander une trêve après la défaite hongroise de Mohács devant les Ottomans, sa démarche est tardive. L’armée impériale, mal payée, marche sur le centre de la péninsule où elle vit sur le terrain. Bologne et Florence parviennent à négocier son passage. Bourbon et ses troupes se présentent ainsi devant Rome au début du mois de mai. Le 6 mai 1527, ils parviennent à entrer dans la ville malgré la mort du connétable. Sans commandement organisé, les Impériaux dont de nombreux réformés mettent alors la ville à sac. Le pape parvient à négocier sa reddition.

			Pour toute la chrétienté, la prise de Rome est un coup de tonnerre. François Ier envoie une nouvelle armée au-delà des Alpes. Florence rejette le pouvoir Médicis. Charles Quint lui-même est scandalisé, mais doit poursuivre la guerre contre les Français. En deux ans, le sort des armes lui est favorable. Gênes rejette la France à l’initiative d’Andrea Doria. Deux armées royales sont battues, l’une devant Naples en 1528, l’autre à Landriano en 1529. Le coût de la guerre, les échecs successifs, les progrès de la réforme et la menace turque poussent alors les belligérants à la négociation. Le pape signe le traité de Barcelone le 29 avril 1529. La paix de Cambrai met fin à la guerre contre la France le 2 août 1529. Le pape couronne l’empereur élu le 24 février 1530 à Bologne et Florence est rendu aux Médicis le 10 août 1530. À l’âge de 30 ans, Charles Quint est au fait de sa puissance et ambitionne désormais la croisade contre les corsaires barbaresques.

			
				
					[image: ]
				

			

		



			JULIEN GUINAND

		

		
			De nouvelles fortifications

		

		
			L’utilisation du boulet métallique, apparu au XVe siècle, combinée à une artillerie capable de toucher une même cible dans la durée pour faire brèche, a pour conséquence architecturale la recherche de fortifications plus solides au cours des guerres d’Italie. Cette genèse de nouvelles fortifications est menée par des capitaines, des artistes et des hommes de terrain qui s’affirment comme fortificateurs ou ingénieurs.

		

		
			Des fortifications passives

			L’une des premières réponses pour faire face au feu de l’artillerie est le renforcement de la profondeur des défenses destiné àamortir le choc des tirs. Si l’usage du mur plein se maintient de l’Italie au nord de l’Europe, il dépend de la possibilité d’amas de terre sur son dos en cas de risque de siège. Les Vénitiens à Vérone en 1509 ou les défenseurs de Marseille en 1524 agissent ainsi devant la venue des armées impériales tout en ruinant les faubourgs à l’extérieur des deux places pour n’offrir aucune prise proche des remparts à leurs adversaires. L’enjeu est bien de parer au plus pressé. L’autre solution est la réalisation d’une levée neuve de terre doublée par devant d’un parement en pierre dont le choix est lié aux pratiques architecturales locales. Le chantier ouvert à Lyon en 1512 adopte cette dernière afin de ne pas contraindre le développement de la ville derrière ces anciens murs.
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